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LA BERGÈRE 

CHATELAINE. 

« 

* } 

»--- — nv**-, viivim uxm w mi n 

ACTE PREMIER. 

« 

Le Théâtre représente un paysage ; sur un des côtés , 
la maison du Bailli ; de l'autre côté , une chau- 
mière ; dans lê jond } une colline qui se perd dans 
le lointain. 



SCENE PREMIERE. 

9 

LE BAILLI , sortant de chez lui. 

À. peine fait-il jour„et me voili déjà levé. On dit souvent 
qu’un bailli ne veille que pour gronder , punir , faire le mal ; 
et moi, je ne songe qu'au bonheur de mes villageois. Je 
suis la merveille des baillis. Il est vrai que notre jeune sei- 
gneur me seconde admirablement. Ah ! combien je me féli- 
cité qu’il ait été trop jeune dans le temps, pour suivre le 
Duc de Bretagne à la croisade. Par bonheur, il n’éiait en- 
core qu’un enfant , sans quoi il aurait eu l’honneur d’aller 
occire des Sarrasins; ce qui est un plaisir dont, grâce au 
ciel, je ne me doute pas. Mais cet enfant est devenu grand 
garçon, et, depuis quelques^ jours , il me donne du tour- 
ment ; ses assiduités auprès de Lucette ! leurs entretiens con- 
tinuels!.... L ne simpl- bergère que j'ai élevééT, douçe, belle, 
innocente ! Un châtelain de vingt ans, d une tête Ardente , 

d'un cœur tout neuf et fort tendre Ah ! je n’aime pas 

A a 



4 LA BERGERE CHVTELAINE, 

l’amour , moi ; c’est ce qui me donne le plus de peine dans 
ma charge ( II appelle. ) Holà ! Robert ? Il faul que 

i ”étouffe cette inclination dans ü naissance. Il faut marier 
sucette à quelque berger dé ce pays. Mais sa pauvre mère ne 

Î ossède qu’une chaumière et un troupeau 1 Robert ? 

Lobert f 



*S C E N E II. 

LE BAILLI, ROBERT. 

ROBERT. 

Me voilà , monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 

Je ne te conçois pas , mon ami ; je t’ai revêtu d'une par- 
tie de ‘mes pouvoirs; c’est toi qui règles l'heure du travail 
des champs , de ta sortie et dp retour des troupeaux ; tout 
marche ici au son de ta musette , et je ne l'ai point encore 
entendue de ce matin ! « 

ROBERT. 

Voilà que j’y suis , monsieur le Bailli. (// oa au fond du 
théâtre et joue un air de sa musette . ) ( Revenant au Bailli. ) 

C’est que je viens du château , voyez vous , et Monseigneur 
vous envoie , par moi , une grande nouvelle. , 

LE BAILIîf. 

Quelle nouvelle ? ’ # 

ROBERT. 

* w 

Qu’on attend, à toute heure, !e débarquement du Duc 
de Bretagne. 

LE bailli , vivement . 

De notre cher souverain ? 

Aj - ROBERT. 

Pardi J U y a d ij-huit ans qu’il était à la Palestine ; c’est 
bien le moins qu’il vienne nous faire une visite. Ah ! ah ! 
nous verrons à présent si notre voisin le châtelain de la Ro- 
cheforle viendra encore guerroyer sur nos terres. Le Duc de *. 
Bretagne n’entend pas à des rapines et à des injustices de la,'* 
sorte ! î 

I 
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LE BAILLI. 

Sois tranquille , mon mémoire est prêt. Je l’enverrai par 
toi au grand Bailli , et nous serons vengés. 

ROBERT. 

C’est que la dernière foi* qu’il vint nous visiter, avec ses 
hommes d’armes, sanste courage de Monseigneur, ce jeune et 
brave Sire de Montfort , qui les repoussa dans leurs rochers , 
quoiqu il lût déjà blessé, ces brigands-là se seraient emparés 
de nos moissons , de nos troupeaux et de nos filles.. On! le 
vilain voisinage que nous avons là ! 

LE BAILLI. 

C’est le plus félon et le plus déloyal des chevaliers. 

ROBERT. 

Ne dit-on pas que , par scs mauvais traitemens , il a fait 
mourir la comtesse sa belle-sœur, qui était veuve ? 

LE BAILLI. 

Ce qui est certain, c’est que cette vertueuse comtesse a 
péri dans le château de la Rocheforle , et que son méchant 
beau-frère possède l’immense héritage de La famille. 

ROBERT. 

Oh I jarni , si je le tenais un jour seul dans la forêt , et 
qu’il ne me vît pas venir 

• LE BAILLE. 

Allons dope , causeur ; fais résonner Ion instrument. Je 
rentre pour revoir mou mémoire. 

( J/ rentre chet lui. ) 



SCENE H I. 

ROBERT , jouant de sa musette ; Villageois et Bergers, 
qui arrivent successivement . 

ROBERT.' ç 

CHANT. 

a Par leur tendre chant d’amoor. 

Les roatiguola du boccage 
Annonçant le point du jour , 

Nos* appellent à l’ouvrage^ 
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CHOEUR. 

Par leur tendre chant d'amour ^ 

Le* rossignol» du hoccage 
Annonçant le point du jour , 

Nous appellent à l'ouvrage. 

rorert, aux moissonneurs . 

Travaillez avec courage ^ 

Le ciel voua protégera , 

Et aurgnlre heureux village 
, Se» bienfaits il versera. 

La terre fertilisée * 

Verra nos épi» mûrir, 

La douce et fraîche rosée 
Fera nos versera fleurir. 

À l'ouvrage î ami», à l’ouvrage ! 

CHŒUR de moissonneurs , montant la colline. 

Par leur tendre chant d'amour t 
Les rossignols du boccage 
Annonçant le point du jour , 

Nous appellent à l'ouvrage. 

borert , aux bergères. 

Que bergère jo’ielte 
Menant paître »i'ti troupeau , 

Se gartlr du loup qui guette 
Set brebis et son agneau ; 

Mais qu’elle craigne pour elle 
Un loup bien plus dangereux U 
, Car son chleu , quoique fidèle, 

Ke mord pas les amoureux. 

Soyez sage , hélas! soyez sage. 

chœur général , en s’en allant. 

Par leur tcndie chant d'amour , 

Les rossignols du bocrage * 

Annonçant le point du jour, 

Nous appellent à l’ouvrage. 



t SCENE IV. 

ROBERT, seul 

Chaque matin, H faut que je leur chante la otême litanie. 
Monsieur le Bailli le veut; c’est un homme d’ordre! Mais, 
mon Dieu , qu'est ce qui empêche donc Lucette , depuis 



» 
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• OPERA COMIQUE. y 

quelques jours , d’aller garder son troupeau avec ses com- 
pagnes { Elle en a charge le pâtre Bertrand. Voilà sa fenêtre 
encore fermer Je suis tout triste , moi , quand je ne la vois 

f as de hnn matin, et puis, avec ça, cette petite lutine de 
ionise , qui ni aime à la folie , et qui se lève avant le point 

du jour pour me tarabuster , et m’appeler léger! volage ! 

Mais puisque je l’ons esquivée aujourd'hui, voyons un peu. 
( Il munie sur un banc t/ui est sous la fenêtre , et appelle dou- 
cement.) Lucette! Lucette! Lucette! 



SCENE Y. 

ROBERT , LOUISE. ( Elle arrive par le fond. ) 

LOUISE, tirant Robert par sa veste. 

Lucette !.... ah ! je vous y prends donc , Robert , mon ami ! 

Robert , qui a pensé tomber. 

Allons , te voilà encore après moi. 

Louise, fâchée. 

Oui , oui , me voila ! 

ROBERT. 

Eh bien 1 comment te portes-tu ce malin ? 

LOUISE. 

Mal l.~ Il faut que tu me dises.... 

ROBERT. 

As tu bien dormi ? 

LOUISE. 

Non. Tu vas m’apprendre.... 

ROBERT. 

Tu es un peu pâlotte. 

LOUISE. 

C’est égal ; réponds- moi. 

ROBERT. 

Tu t’es fatiguée hier à la danse ? 

Louise , vivement. 

Veux tu te taire, et m’écouter ? 
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LA BERGERE CHATELAINE, 
ROBERT. 

Oh ! oh ! ta as de l’humeur ? 



Oui , j'en ai. 

Eh ! pourquoi ça ? 



LOUISE. 

ROBERT. 

LOUISE. 



C’est que tu es amoureux de Lucette. 



ROBERT. 

Ah ! voilà donc, le fin mot ! T’es jalouse ? 



Et j’en ai sujet. 



LOUISE. 

ROBERT. 



Eh ben ! à la bonne heure ; ça me flatte. 

LOUISE. 

Oh! ne t’en vante pas. Si je suis jalouse, c’est pas par 
amour, c’est par colère. 

ROBERT. 

En ce cas-là , bonjour ; je u’aime pas le bruit. 



LOUISE. 

Oh! je te tiens. Reste là , et réponds. 

ROBERT. 

Mais, pour répondre, faut entendre des questions. 
LOUISE. 

Ah! tu veux des questions ? Tiens , eu voici : 



AIR. 

Ne m’as-tu pa» fait la cour ? 
Ne disais-tu pat : uia nue , 
Que je te trouer jolie ! 
N’eat-ce pat là de l’amour? 
Quand , dans la verte prairie , 
Tu cueillait joli bouquet. 
Aussitôt j’élait choisie 
Pour en fleurir tnon corset. 
Tu 6s jouer , pour ma fêle , 
Tambourin et chalumeau j 
Toujours tu parais ma lête 
De quelque ruban nouveau ; 



t 
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0 

Le dimanche , «oui l’ombrage , 

S tiand la danse était en train , 

’avais-lu pas pour usage 
De toujours serrer ma main ? 

Et quand à la cli-musette 
Nous jouions sous la coudretle , 

Quelle était donc la fillette t 

Sans cesse prise par toi ? 

N’était-ce pas toujours moi ? 

J’en dirais bien davantage, 

Mais je suis trop en courroux I 
Pailcx, me répondrei-vous , 

Volage! volage! volage! 

Ne m’as-tu pas fait la cour? 

* Ne disais-tu pas : ma mie , 

Que je te trouve jolie ! 

N'est-ce pas là de l’amour? 

N'est-ce pas là de l’amour ? 

Voyons, maintenant, qu’as-tu à répondre à cela ? 

ROBERT. 

Je réponds : oui, oui et oui! 

LOUISE. 

Qu’est-ce que cela veut dire ? 

/ 

ROBERT. 

Ça veut dire que c’est vrai, que je t’ai fair la cour; mais 
on change dans ce monde ; ce n'est pas ma faute, ni la 
tienne ; c’est celle de la gentillesse de Lucette. 

LOUISE. 

Malhonnête ! 

RORERT. 

Non ; c’est pas pour te fâcher : tu es toujours charmaole; 
mais que veux-tu que je te dise , moi P Je ne suis pas men- 
teur. 

LOUISE. 

Mais pourquoi me préfères-tu Lucette ? 

ROBERT. 

Oh ! pourquoi!.... pourquoi!..,. Est-ce qu’il y a des pour- 
quoi en amour? 

LOUISE. 

Oui , et je veux des raisons , moi ! 
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ROBERT, 

Tu en veux absolument? 



LOUISE. 

Oui. , 

ROBERT. 

Eh ben! attends, je vas chercher.... Ah! oui, c'est ça : tu 
m’as trop fait enrager, vois-tu? 

LOUISE. 

Je ne t’ai jamais dit que des amitiés. 

ROBERT. 

C’est égal. Un amour tourmentant comme le tien ne 
m’amuse plus. J’aime le repos, moi : j ai les manières 
tranquilles ; je suis venu au monde comme ça. 

Louise, en colère. 

Oui dà ! eh ben, sois tranquille ; monsieur le Bailli est 
mon parrain ; tu tiens beaucoup à sa protection ; lu es va- 
niteux d’étre son homme de confiance. Je vas lui parler, 
moi. 

BOB F RT, à part. 

Ah! jarni, v’Ià ce que je crains. ( Haut.) Eh ! mais, mon 
Dieu , ne te désole pas : c’est un mauvais moment à passer, 
et v là tout. Je t'aime toujours pas mal. 

LOUISE. 

Tais-toi , trompeur , perfide , traître ! 

ROBERT. 

Allons, v’ià les fureurs , à présent ! C'rsti assez bizarre , le 
cœur d’une fille? Quand je voulais d'elle , elle ne pouvait 
pas inc souffrir ; et à celle heure , elle raflolle de moi, 
parce que j'ai pris un air un peu dégagé. Mats , c est pa» 
l’embarras , eiles sont toutes comme 

Louise , frappant chez le Bailli. 

Mo nsieur le Bailli?.... Mon parrain 

robert , s'enfuyant. 

! v’ià que je me sauve ! 
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SCENE Y I. 

LOUISE, LE BAILLI. 
DUO. 

LOUISE. 

Ah! mon parrain ! 

LE BAILLI. 

Qu’awz-vout ? 

Qui von» afflige ma chère ? 
LOUISE. 

Ab ! je pleut e de colère ! 

LE BAILLI. 

Eh ! pourquoi donc cc courroux? 
LOUISE. 

Robert me trouvait jolie! 

LE BAILLI. 

Il me l’a dit bien souvent. 

LOUISE. 

U m’aimait à la folie ! 

LE BAILLI. 

Quoi! teraiuil inconstant? 

LOUISE. 

Oui , mon parrain , l'infidèle 
Me prélève une autre belle. 

LE BAILLI. 

A ma filleule , un affront ! 

LOUISE. 

Ah ! ▼on» été* en colère , 

Vou» en ferez votre affaire ? 

LE BAILLI. 

Vive Dieu ! je t’en répond. 

I LE BAILLI. 

Ah ! monsieur le téméhii e , 

Vou* avez l’humeur légère 1 
Ou n’outrage pa» ainai 
La filleule d’uu Bailli. 

LOUISE. 

Ah ! je ne Bai» plu» tou» plaira , 
Vou» avez l’humeur légère , 

Robert , mon petit ami ! 

y ou» parlerez au Bailli. 



\ 
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LE BA1LI.I. 

Et , dis-moi , ehere petite , 

Pour qui l’iusolent le quitte ? 

LOUISE. 

Pour Lucette ! 

le bailli, vivement. 

Que dis-tu ! 

LOUISE. 

Vous en êtes confondu ! 

Oui , pour Lucette il me quitte ! 

LE bailli, à part. 

Oh ! Bailli, l’heureux hasard! 

LOUISE. 

A mon chagrin prenez part. 

LE BAILLI, à part. 

A cette pauvre Lucette , 

Moi qui cherchais un tnavi ! 

LOUISE. 

C’est à vous , je le répète , 

A bien prendre mon parti. 

LE BAILLI. 

Va roc le chercher , qu’il vienne. 

LOUISE. 

Fichez-vous bien fort , jarni ! 

LE BAILLI. 

Va , ne le mets pas en peine. 

LOUISE. 

.* Ah! mou parrain , grand merci! 

LE BAILLI. 

Que ce hasard m’est prospère ! 

Arrangeons vile l’affaire : 

Je lui cherchais un mari , 
lit , ^ràcc au ciel , le voici. 

LOUISE. 

Ah ! je ne sais phie vous plaire! 

Vous avez l’humeur légère ! 

Bohert , mon petit ami , 

Vous parlerez au Bailli. 

[Elle sort.') • 
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SCENE Y I I. 

LE BAILLI , seul. 

La découverte est excellente. L’intérêt de Monseigneur, 
l’intérêt des bonnes mœurs, doit passer avant celui de ma 
filleule! D’ailleurs , je lui trouverai un autre inari. Cet 
amour de monsieur le Comte est plus à craindre qu’on ne 
pense. Je le connais ; il serait capable , pour garder son 
cœur à celte bergère, de refuser la main des plus nobles hé* 
ritièrey. Qui sait, même, si sa passion ne le pousserait pas 
jusqu'à une mésalliance!.... Oh ciel! il y a de quoi frémir/ 
Marions vite Lucette , et alors .... Paix ! le voici. 



SCENE VIII. 

LF. BAILLI, LE COMTE DE MONTFORT. ( Pendant 

celle scène , le Comte regarde souvent la chaumière de Lucette.") 

montfort , sans voir le Bailli. 

Elle n’est point avec ses compagnes ; la chaumière est en- x 
core fermée.... 

LE BAILLI. 

Quoi, Monseigneur, en ces lieux, si matin ! 

MONTFORT. 

Ah 1 bonjour, mon cher Bailli : oui, je suis sorti de 
bonne heure. ( Bus.) Elle était si triste l'autre jour/ 

I.E BAILLI, à part. 

Qu’il est préoccupé ! 

MONTFORT, à part. 

Je crains.... Elle souffre ainsi que moi. 

LE BAILLI. 

Monseigneur, j’ai appris avec joie que le Duc de Bre- 
tagne 

MONTFORT. 

Oui , j'attends un message à chaque instant. Dès que le 
prince aura débarqué , j’irai avec de braves chevaliers et 



a 
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mes hommes d'armes , lui rendre foi et hommage. Je viens 
chez vous , éciire mes ordres , pour que demain mes vassaux 
célèbrent dignement l’heureux retour de noire souverain. 

LE BAI 1,1.1. 

Voire noble conduite, pendant ces dix huit ans d’absence, 
vont vous meure eu haute faveur près de lui, et bientôt 
vous brillerez à la cour. 

MONTFORT, distrait 

Oh !.... la cour !.... Bailli , je vous recommande cette chau- 
mière. Lucette, sa mère.... 

LE BAILLI. 

Elles méritent votre intérêt. 

MONTFORT. 

Et mes bienfaits. Je veux leur donner le verger qui bordé 
le ruisseau , et puis 

LE BAILLI. 

Ah! Monseigneur, votre générosité.... 

MONTFORT, vivement. 

Qu’appelez- vous ma générosité ? Dites plutôt ma recon- 
naissance. Oubliez-vous que cette jeune bergère m’a sauvé 
la vie ï 



AIR. 

J’ai vu conserver mes jours 
Par les soins de l’innocence , 

Mon tendre ctrur veut toujours 
En garder la souvrijance. 

Eans l’un de nos derniers combats, 

En poursuivant lis vils soldais 
Eu seigneur de la Roclieforte , 

Je fus blessé près de ces lieux ; 

Un voile vint couvrir nies yeux : 

Je tombai loin de mon escorte. 

Mon sang coulait , j allais périr , 

En ange vint me secourir: 

Une Bergère tremblante 
Soutient ma marche chancelante , 

Me conduit auprès d’un ruisseau , 

Me désaltère avec une onde pure, 

Cueille une plante au bord de l’eau , 

Et ce baume , sur ma blessure , 

Soulage le mal que j’endure. 

Dr larmes coulaient de ses yeux , 

Nrs deux nui us lécha ufhtient la mienne ; 
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Se* cri» font retentir la plaine 
Et près de moi sa voix ramène 
Mes soldat» victorieux! 

( À demi - voix, ) 

O souvenir cruel et tendre ! 

Comment payer un tel bienfait ! 

• Mon cœur me le dit en secret , 

Mai» le monde ne peut m’enUndre.» 

( Au Bailli. ) 

J'ai tu conlervrr mr§ jout» 

Par les toiot <lr l'iunoccuce , 

Mon tendre cœur veut toujours 
En garder la aouveuance ! 

LE BAILLI. . 

Je reconnais bipn Lucetie à une telle action ; son cœur est 
excellent ! Mais, Monseigneur , tous vos vassaux en auraient 
fait autant. 

MONTFOIXT. 

Oui , mais non pas comme elle. 

LE BAILLI, à part. 

Allons! j’ai toujours tort ! 

MONTFORT. 

Sa mère est pauvre ? 

LE BAILLI. 

Oui , Monseigneur. 11 y a sei/.e ou dix-sept ans qu’elle 
vint s'établir ici avec Lucetie qui était au berceau. Elle était 
vassale du châtelain de la norheforte , et , comme bien 
d’autres paysans, elle voulut fuir une terre où les vexations 
cl les cruautés augmentaient chaque jour, depuis la mor^de 
la bonne et ancienne châtelaine. 

MONTFORT. 

Je ne puis exprimer à quel point Lucette m’intéresse. A 
travers sa touchante naïveté, je lui trouve un langage , des 
sentimens, une intelligence, qui semblent au-dessus d'une 
simple bergère. 

LE BAILLI. 

Je le crois bien , Monseigneur ; c’est moi qui ai fait son 
éducation. Sa mère venait chaque jour me supplier de l’ins- 
truire. 11 est vrai que son esptit et son cœur ont parfaitement 
secondé les soins que je lui ai donnés ! 
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iG LA BERGERE CHATELAINE. 

MONTFORT. 

Oui . je le crois ; elle a bien profilé «le vos leçons , ...... et 

chaque jour je remarque en elle Mais , entrons chez vous ; 

je vais écrire mes ordres. 

LE BAILLI. 

Passez, Monseigneur. 

( Montfort entre chez le Bailli. ) 



SCENE IX. 

LE BAILLI , BERTHE. 

bebthe , sortant de chez elle. 

T Ah ! monsieur le Bailli ? 

le bailli , se etoumant . 

Je n’ai pas le temps. 

BERTHE. 

Un mot, tant seulement. Avez-vous des nouvelles du dé- 
barquement? 

LE BAILLI. 

Pas encore; 

BERTHE. 

Oh ! qu’il m’en tarde ! 

LE BAILLI. 

Tas autant qu’à moi... Ma charge.... Adieu, mère Berlhe... 
A propos, tantôt je vous parlerai très-sérieusement : en 
attendant , gardez bien votre fille, entendez-vous ? gardes 
Lien votre fille. 

( Il rentre. ) 

BERTHE. 

Allez, allez, je sais ce que j’ai à faire. Mais allons cher» 
cher dej nouvelles. Voici Lucette : pauvre enfant! tuf es 
triste, tu sotipires L Ah ! que je voudrais voir finir ta peine ! 

( Elle monte la colline. ) 

SCENE 
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' S C E N E X. 

LUCETTE , seule. 

AIR. 

Sente , héla» ! en silence , 

J'Interroge mon cœur, 

San» perdre l’innocence , 

On perd donc le bonheur? 

Ma vie était tranquille , 

Me» jour* coulaient en paix: 
l e ciel ver» notre asile 
Dirigeait te» bienfaits, 
l’rier Dieu pour ma mère , 

Soulager »e» travaux , 

Aller dans la bruyère 
Conduire mes agneaux , 

Le soir , me mettre eu danse 
Avec un pastourel , 

Ou chanter la romance 
Du passant ménestrel; 

Cette douce existence 
Remplissait mon désir. 

Four moi tout fut plaisir : 

Ah ! quelle différence ! 

Oh ! moo dieu ! quel changement! 

Ah! d’où me vient ce tourment 1 
De qui sois-je la victime? 

De mon coeur quel est le crime? 

Je pleure , tout m’est fatal , 

Et je n’ai fait aucun mal, 

Duel tourment 1 quelle souffrance ! 

Seule , hélas ! en silence , 

J’interroge mou cœur. 

San» perdre l’innocence. 

On perd donc le bonheur ! 

SCENE XI. 

LUCETTE , MONTFORT, sortant de chez le Bailli. 

MONTFORT. 

Ah ! la voici. Qu'elle est préoccupée ! immobile ! les yeux 
baissés.... Lucette ! 

lucette , très-émue. 

Ah ! Monseigneur!.... c’est vous ! 

MONTFORT. 

Il faut bien venir vous chercher jusqu'ici ; depuis trois 
jours , je vous ai vainement attendue à la prairie.^ 
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LUCETTE. 

Yous m’avez attendue ? 

MONTFOBT. 

.Voua en doutez , Lucetiej* 

LUCETTE. 

Non , Monseigneur ; j’aime tant à croire à voire amitié! 
MONTFOBT. 

Oh! oui, Lucette , je vous aime d’une amitié bien tendre! 
LUCETTE , à part. 

Oh ! qu'il y avait long temps qu’il ne m’avait parlé ! 

MONTFOBT. 

Vous détournez la vue : quelque chose vous affiige / vous 
me cachez vos peines ; vous ne m'aimez donc plus? 

LUCETTE , vivement. 

Ah 1 Monseigneur , 11 e me tourmentez pas à votre tour. 

MONTFOBT. 

Et qui donc vous a déjà tourmentée ? 

LU CF. 1 TE. 

Monsieur le Bailli. C’est lui qui ne veut plus que j’aille 
garder mon troupeau. 

montfobt , vivement. 

Le Bailli? Il a donc deviné?.... 

LUCETTE , naïvement. 

Quoi, Monseigneur? 

MONTFORT. 

Et pourquoi vous a-t-il fait celle défense ? 

LUCETTE. 

Hélas ! que sais je ! Il prétend que chaque jour vous venez 
à la prairie ; que vous vous mêlez à nos jeux ; que vous écou- 
tez nos romances ; que souvent je cause avec vous, et que 
cela est mal. 

MONTFORT. 

4 Et le croyez- vous? 

LUCETTE. 

Oh ! non ; mon cœur ne me reproche rien ; mais, mou- 
sieur le Bailli m’a élevée, il m’a servi de père; il m’aime, 
il est bon , il en sait plus que moi; je dois avoir confiance 
en lui. Cependant , je suis malheureuse sans savoir pour- 
quoi : rien ne peut me distraire ; mes compagnes me regar- 
dent avec surprise ; luui est change pour moi ; je ue puis 
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exprimer ce que je souffre ; cela ne peut durer ! Qu’ai-je 

fait? De quoi suis je coupable? Qu’on me "N dise, qu’on 
m’explique mon cœur a moi même , et surtout que monsieur 

Bailli ne vienne plus me gronder ; car , en l’écoutant , 
l’autre jour, je devins toute tremblante , la rougeur couvrit 
mon visage ; à peine pouvais-je respirer , et je me sauvai 
dans le bois pour pouvoir pleurer toute seule. 

montfort , très-ému et vivement. 

Hélas / on est souvent malheureux sans le mériter. 

LUCETTE. 

Et pourquoi monsieur le Bailli , hier encore , se mit-il 
presqu’en colère ? 

MONTFORT. 

Hier encore ? 

LUCETTE. 

, Oui ; vous savez qu’il m’a appris à lire , et que j’aime 
beaucoup les fabliaux et les chansons que les ménestrels 
nous laissent eu voyageant ? 

MONTFORT. 

Hé bien ? 

LUCETTE. 

Je chantais une de ces romances nouvelles que j’ai apprise.» 
que j'ai apprise tout de suite ; le Bailli m’entendit et il se 
fâcha. 

MONTFORT. 

Eh! dites -moi cette romance. 

lucette, vivement. 

Oh ! non , Monseigneur. 

MONTFORT. 

Un tel refus m’étonne. Ne chantiez-vous pas chaque jour 
devant moi:' Ne savez-vous pas quel chatme je trouve à vous 
entendre ? 

LUCETTE. 

Oui; mais cette romance dit des choses!.... 

MONTFORT. 

Vous excitez ma curiosité. Ah! Lucette, ne me refusez 
pas! Si vous saviez combien vous m’êtes chère ! 

LUCETTE. 

Hélas ! d’où me vieut cet embarras? 

B a 
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„ DUO. 



ENSEMBLE. 



MONTFORT.'“> 

Vous tremblez , héla* ! pourquoi 7 
J’ai droit à voir* confiance , 

Qu'elle e*t donc celte romane*? 
Diteg-Ia moi , 

Dites -la moi. 

LUCETTE. 

Je tremble , et je ne «air pourquoi ; 
Eil disant cette romance , 

Si je crain* , ai je balance , 

Ceat maigre' moi , 

C’est malgré njoi ! 



MONTFORT. 

Un peu de complaisance. 
Un peu de confiance. 

LUCETTE. 

Ab 1 voua obéir eat ma loi , 
Yoici , voici cette romance. 



PREMIER COUPLET. 

Un châtelain aimable et beau , 

Un jour , égaré daua la plaine. 

Auprès d'nue clafre fontaine 
Rencontra la jeune laabrau. 

Son doux regard , qui tant sait plaire , 
Charma le noble jouveanceau. 

Depuis ce temps , août la bruyère 
Il venait chercher la bergère 
Dèa qu’il s'ennuyait au château. 



ensemble. 



MONTFORT , a part. 

O tendre romance ! 

Tu troubles mon coeur 1 
Quelle ressemblance 
Avec mon malheur ! 



LUCETTE . à part . 

Ah 1 cette romance , 
Malgré mon malheur. 
Douce souvenance 
^ Rappelle à mou cœur. 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Bientôt une tendre douleur 
Et lui plaît , et le déicipcre ! . 

Tout le» sépare. Hélai ! que Caire? 
Elle eil bergère , il est seigneur. 

Mais quand l’amour est bleu sincère, 
1 oui le» amans sont de niveau ; 

Et bientôt , quittant la bruyère , 

Le bonheur avec la bergère 
Finit par entrer au château. 

montfort , très-vivement . 

Ali ! Lucette ! 



LUCETTE. 
Qu’avez-vous ? 

montfort, à ses pieds. 

Je me jette... 

LUCETTE, effrayée. 

A lues genoux? 

MONTFORT. 

Cette image 
Du bonheur... 

LUCETTE. 

Quel langage ! 

Ah ! Monseigneur ! 



ENSEMBLE. 



! MONTFORT. 

Tu viens d’enivrer mon coeur ! 

LUCETTE. 

Qu’avez-vous ? Ah ! Monseigneur! 

montfort, hors de lui. 

Cette souffrance... 

LUCETTE. 

Celte souffrance ? 

MONTFORT. 

Qui tourmente nuit et jour. 

Ton innocence.... 

LUCETTE. 

Mon innocence I 



« 
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MONTFORT. • 
CV»t de l'amour . 



LUCETTE. 
C’e»t de l’amour ! 

MONTFORT. 
Oui , tu m’aimes ! 

LUCETTE. 
Je vous aime ! 



MONTFORT. 
P’amour extrême. 

LUCETTE. 
D’amour extrême 5 



'ENSEMBLE. 



MONTFORT. 

| Tu viens d’enivrer mon coeuv ! 

I LUCFTTE. 

[ AI> ! calroei-vous , Monseigneur 

MONTFORT 
Sans espérance. ... 

LUCETTE, 

San» espérance ? 

MONTFORT. 

Je souffre , hélas ! à mon tour , 

Et ma souffrance.... 

LUCETTE. 

Votre souffrance? 



MONTFORT, 
C’c*t de l’amour ! 

LUCETTE. 
C’est de l’amour 1 



ENSEMBLE. 



MONTFORT, 

O tant douce amie 1 
Je résuie en vain , 
T’aimer pour la vie. 
Fera mon destin. 

LUCETTE. 

Moi , sa douce amie! 
Tout s’expliqua enfin; 
Aimer pour la vie , 
Sera destin. 
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SCENE XII. 

\ 

MONTFORT, LUCETTE, ROBERT, LOUISE, 
LA il ERE BERTHE, LE BAILLI, Villageois et 

Bergères , arrio ml successivement. 

FINAL. 

Louise, amenant Robert. 

Vient parler au Bailli. 

Robert , avec humeur. 

Laittc-moi , je le Ji. 

berthe, descendant la colline . 

Monaieur le Bailli ! Monsieur le Bailli I 

le bail.lt, sortant de chez lui. 

Pourquoi tout ce tapage ; 

Mc voici! inc voici! 

BERTHE, à Mont fort. 

Ah! Monseigneur j un message , 

Vous arrive <fc la cour. * 

Le Prince est au port , .je gage. 

Quel bonheur! quel heureux jour! 

(Un Ecuyer remet une lettre à Mont fort. ) 

LUCETTE , à voix basse et réfléchissant. 

CVst de l’amour ! cVst de l’amour ! 

LE choeur DE villageois arrivant . 

Oui , le Prince est dans le port, 

Et dans toute la campagne 
Ou s’écrie avec transport: 

Vive le duc de Bretagne ! 

Vive le duc de Bretagne ! 

Louise, à part. 

V’Il le Bailli trop occupé 
Four gronder mon infidèle. 

ROBERT, à part. 

Bon ! m’en roilà réchappé , 

• . El j’esquiva la querelle. 
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CHOEUR. 



Ah! Monseigneur ! ah ! Monseigneur î 
Aunoucez-uous notre bonheur. 



MONTFORT. 

Après un glorieux voyage , 
\ otre Prince est de îetour. 



CHŒUR. 

Heureux , heureux message ! 

Nous bénissons le jour 
De ce retour prospère': 

Le ciel enfin rend un père 
A nos voeux , à notre amour ! 

MONTFORT , bas , en regarda ni Lucette. 

Il faut partir pour la cour. 

Lucette, toujours distraite. 

C'est de l'amour ! c’est de l’amour! 

MONTFORT, à son Ecuyer. 

Préparer, tout pour mon voyage , 

Rassemblez mes écuyers, 

Les chevaliers du voisinage. 

Au Prince je vais rendre hommage. 

LUCETTE , bas à Montfort. 

Vous partez pour la cour? 

montfort, très- bas. 

Songez à mon retour ! * 

( Il s'éloigne d'elle. ) 

BERTHE, bas à Lucette. 

Viens , nous parlons pour I* cour! 

LUCETTE. 

• Ciel! que dites-vous , ma mère! 

BERTHE. 

Silence , c'est un mystère ! 

LE BAILLI, à Robert. 

tu aller à la cour. 
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LOUIS E , qui écoute. 

A la cour ! et pourquoi faire ? 

le bailli , à Robert. 

Au grand Bailli , mon coufière. 

Je rais écrire deux mou. 

hobert , content. , 

Oh! que ça vient bien à propos! 
LOUISE. 

Ça rient bien mal à propos! 

ENSEMBLE. 
MONTFOHT , bas. 

Il faot partir pour la cour , * 
Quitter celle qui m'est chèie. 

BERTHH , à Lucette. 

Vieu* , uoug allons à la cour 7 
Mais parlons avec mystère. 

tüCKTTE. 

Qui , moi , j’irais à la cour ! 

Quel est doue ce graud mystère ? 

le bailli , à Robert. 

.Oui , tu va» voir à la cour 
Le grand Bailli , mon confrère. 

Robert, content. 

T m’fait partir pour la cour , 

Sans songer à l’autre atlairc. 

LOUISE, à Robert. 

Suis tranquille , à ton retour f 
Nous parlerons d’autre a fia ire, 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

De ce retour prospère 
Bénissons l’heureux jour t 
1-e ciel enfin rend un père 
A nos vœux , à noire amoiu', 

flÿ DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



Le Théâtre représente les Jardins du Palais du 
Duc de Bretagne. 
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SCENE PREMIERE 

ECUYERS. PAGES et DAMES DE LA COU», 
. ROBERT. 

CHOEUR. 

C^nAKTOxs, 

l\ : lél»rou» 

Un bon maître. 

Le bonheur pour doui va renaître. 

• Mntre souverain généreux 

Va bientôt paraître 
A no* yeux. 

Par no» Kcrni joyeux , 
ftot danse» et no» jeux , 

Chantons , 

(^iScbrons 
Ce bon maître! 

( On danse. ) 

Robert , arrivant , et parlant A l’Ecuyer. 

Sire Ecuyer , pourrais-je ici 
Rencontrer le Grand Bailli? 

• l’ecuyer. 

Avrc le Prince il va paraître. 

ROBERT. 

Grand merci , seigneur , grand merci. 

„ ( Regardant Us danseuses. ) 

Jarni , quelles sont gentillet! 

Leur minois me met eu train. 
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Voulez-vous , mm belles fille» , 

Que je vou» chante 1111 refrain? 

Cita n»o mi elle du village 
% Peut-être vous charnu ra , 

Et plu» que votre tapage 
Vous plaira, 

Vou» divertira. 

CHiffüR. 

Qu’il est gai , quel joyeux visage î 
Ecoulons sou naïf laugage. 

Chansonnette du village 
Peut-être nous charmera , 

Et plu» que notre tapage 
Nous plaira , 

Nous divertira* . / 

ROBERT. 

En place , en place, m’y voilà. 

* Il prélude sur sa musette , et chante . ) 

PREMIER COUPLET. 

Gentille bachelette 
Lin jour allait nu hois ; 

Beau page qui la guette , 

Arrive en tapinois, 
ce Oh! qu'elle est gentillette! 

3) Quel* v» ux 1 quelle fraîcheur ! » 

Puis sa main joiiette 
Il posa sur sou cœur.... 

Prend» garde , hachclette ! 

L*e pige que voilà , 

N’en veut pas rester là. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Le Irntkrmin , srulclle 
Au hois se retrouva; 

Lf page , à sa houlette 
B .01 mhan attacha: 

Ensuit» 1 1 à la fillette 
Si tendrement parla , 

Qu’à la fin la pauvrette 
Baiser d’aiiimir donna.... 

Prends garde , h.u lielettt 1 
Ije page que voilà 
N’eu veut pas rester là. 

TROISIÈME COUPLET. 

Mai» la brrgèrr tage 
Lcmjrit par f t baiser t 
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Que déformai* au [«âge 
Fallait tout irlturr j 
La gentille filtrUe 
Eut ce courage-là. 

Du page l’amourette 
Jletncoup »Vn augmenta { 

Si bien que bacbdetle 
Le beau page tpouta .... 

La cliauton finit là. 



SCENE II. 

LES rRECEDENS, LE DUC DE BRETAGNE, LE 
GRAND BAILLI. 

eu ut R , en voyant arriver le Duc. 

Cliantona , 

(/Icbrout 
Vn bon maître ! 

Je bonheur pour noue va renaître. 



LE DUC. 

AIR. 

Oui . me» ami» , votre bonheur 
Sera le mien tonte ma vie. 

Quel plaiair vient charmer mon coeur , 

J’ai revu me chère patrie! 

J'ai quitté le» champ» belliqueux 
Et îea palmea.de la victoire , 
l J onr venir oublier la gloire 
Au biuit de vo» accent joyeux. 

Ch ! qu’il» *ont doux , le» chant» d’amour 
Qne TOtre voix me fait entendre ! 

Pour vou* je suis un père tendre 
Dan» sa famille de retour. 

* J’ai quitté le» champ» belliqueux 
* Et le» palmes de la victoire , 

Pour venir oublier U gloire 
Au bruit de vo» accent joyeux. 

( Le Grand Bailli congédie le Chceur; Robert lui • 
remis un paquet tandis que le Prince chantait.) 
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SCENE III. 

LE DUC, LE GRAND BAILLI. 

LE DUC. 

Ami , je ne puis exprimer ce que j'épronvo : et je saurai 
récompenser la conduite de ma noblesse et de mon peuple 
pendant mon absence. 

LE GRAND BAILLI. 

Sire bue, j’ai regret à vous affliger; mais le Sire de U 
Rocheforte 

LE DUC. 

Vive Dieu ! je ferai justice. Mais est-il possible qu'il soit 
coupable? Son frère aine, qui périt à mescéi'és, à peiné 
débarqué sur la Terre-Sainte , était un de mes plus estimables 
chevaliers. Je lui jurai , à scs derniers menions , d’être le 
protecteur de son épouse qui était restée en Bretagne, et qui 
portait* dans son sein le premier gage de leur union ; et la 
mort a frappé la comtesse avant qu elle eût donne un heri- 
tier ii cette illustre famille ! 

LE GRAND BAILLI. 

Son beau-frère a bien dégénéré de ses aïeux. Voici en- 
core une dépêche qui me donne de nouvelles preuves de scs 
méfaits et de sa félonie. 

LE DUC. 

Qui vous écrit ? • 

LE GRAND BAILLI. 

Le Bailli de la seigneurie.de Montfort. 

LE DUÇ. 

Ab ! c’est du jeune comte de Montfort que je vous prie de 
me parler! Celui-là, du moins, n’a mérité que n^on amitié. 

LE GRAND BAILLf. 

Oui , Sire Duo , il a des vertus autant que son coupable 
voisin montre de vices. 

LF. DUC. 

Donnes des ordres pour que l’ui* rende compte sans délai 
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de son infidèle conduite , et que l’autre soit reçu dans ma 
cour avec les égards qui lui sont dus. Je passe cnez la Du- 
chesse. ( U sort. ) 



SCENE I V. 

LE GRAND BAILLI, LA MERE BERTHE, LUCETTE. 

( Elle porte un co/Jret.) 

berthe, soutenue par Lucette. 

Quel bonheur ! les portes sont ouvertes k tout le monde. 
J.L’CE'l TE. 

Vous devez être bien lasse , ma bonne mère ! 

BERTHE. 

Eh ! qu’importe ! Si je puis réussir dans le dessein qui 
m’aliène , tout voyage sera üni pour moi. La vieille mère 
Berthe n’aura plus qu’à mourir de joie. 

LE GRAND BAILLI. , 

Que demandez-vous , bonne femme ? 

BEltTHE. 

Ah! pardon. Monseigneur. Un m’a dit qu’on pouvait 
voir le l’riuce. 

LF. GRAND BAILLI. 

Il vient de rentrer dans ses apparteinens. 

BERTHE. 

Hélas ! ce que j’ai à lui dire est si important ! si pressé '.... 

LE GRAND BAILLI. 

Qu’est-ce donc ? 

BLR’f IIE. 

Oh ! si vous saviez !.... Vous êtes de la cour ?' 

LE GRAND BAILLI. 

Oui ! * 

BERTHE. 

El vous êtes un honnête homme? 

I 

LE GRAND BAILLI , SOUfiant. 

Oui, je vous assure. 
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BERTHE. 

Comment vous nomme-t-on ? 

LE GRAND BAI I. LT. 

Je suis le Grand Bailli ! 

BRRTHE. 

Oh! excusez, Monseigneur; toute la province vous ré- 
vère ; Dieu me protégé, puisque je vous rencontre. Kh bien! 
mon bon Seigneur , voyez-vous ce cofli ei ? Y oyez - vous 
celle lettre ? 

LE grand bailli , examinant le cojjret. 

Je reconnais les armes de la maison de la Hochcforte. 

berthe , vivement. 

Vous les reconnaissez ?. le ciel en soit loué ! 

LE GRAND BAlI.LI. 

Cette lettre est adressée au Prince ! 

BERTHE. 

Oni , Seigneur. 

LE GRAND BAILLI. 

Je cherche à me souvenir.... Mais , oui , voilà l’écriture de 
la dernière comtesse de la Hochcforte !.... 

BEBTIiE. 

Précisément !. ce sont ses dernières volontés. 

LE GRAND BAILLI. 

Ah! je cours remettre ce billet au Prince. Il me parlait 
encore tout-à 1’heure avec atleudrissemeut de cette darne 
i infortunée. 

BERTHE. 

Oh ! que je suis heureuse l « 

# » * 

LE GRAND BAILLI. 

Calmez-vous , bonne femme, et alteudez-moi. 

( Il sort. ) 
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SCENE V. 

LA MERE BERTI1E, LUCETTE. 

BERTHE. 

() mon Dieu! achève Ion ouvrage! 

LUCETTE. 

Vous pleurer, ma mère ? ah ! par pitié , quel esl tout ce 
mystère? apprener-moi ce qui peut vous troubler ainsi. 

BERTflE, émue jusqu'à la fin de la scène. 

Eronte-moi, Lucette, écoute -moi : tu vas savoir un 
grand secret. Dès Ion enfance, je t’ai appris à respecter, 
a chérir la mémoire de ma bienfaitrice , de la vertueuse 
Châtelaine de la Rocheforle ! 

LUCETTE. 

Oui , ma mère, et chaque jour je vais à la chapelle prier 
Dieu en songeant à elle. 

BERTHE. 

Je le sais, mon enfant. Il y a dix-huit ans que j'habitais 
une ferme tout près de son château. Un soir, je re^us d’elle 
.un billet qui me lut remis par un éi uyer. 

LUCETTE. 

Un billet ? 

bertue , tirant un billet de son sein. 

Le voici. Lis, ma fille, lis attentivement et avec tout le 
respect que je t’ai inspiré pour celle qui l'a écrit. 

LUCETTE. 

Ma main tremble. ( Usant.) « Ma pauvre Berthe , mou 
» epoux est mort à la Terre Sainte. Je viens de donner le 
» jour à une fille , premier gage de notre amour. Ma peine 
» afireusè , les cruels traitemens de mon beau-frère , nie 
» conduisent au tombeau : je vais mourir. Mon persécuteur 
» est absent du château-, j'en bénis le ciel: il avait juré la 
» mort Je mon enfant avant sa naissance , pour demeurer 
» le seul héritier de tous les biens de la Rocheforle. A son 
» retour il ignorera l’existence de ma fille , et croira qu'un 

m même 
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» même tombeau la renferme avec sa mère. Un écuyer qui 
» m’est reste fidèle , le remettra ce précieux dépôt. Ton sein 
" m’a nourrie, qu’il soit aussi le refuge de mon enfant. Je 
» t’ordonne le plus grand secret jusqu'au retour du-duc de 
» Bretagne. Dès qu’il aura revu la France, va déposer ma 
» fille entie ses bras, et rcmeis-lui les titres qui sont renfer- 
» inés dans le coffret que je t envoie , avec la lettre qui l’ac- 
» compagne. Adieu pour toujours! je n’espère qu’en toi....» 
Mes yeux se remplissent de larmes; je n’éprouvai jamais 
t*nt u émotion.... Et celle malheureuse enfant?... 

BERTHK. 

Pour cacher sa naissance, je quittai le voisinage du châ- 
teau; je vins m’établir dans les domaines du sire de Mont- 
fort ; et , avec l’or que l'écuyer m’avait remis , j’y achetai 
notre chaumière et un troupeau. 

LUCETTE. 

Mais la jeune Châtelaine ?..... Je ne l’ai jamais vue, m> 
mère; qu’en avez vous fait ? 

BERTHE. 

Grâce au ciel , je l’ai conservée en secret. 

LUCETTE 

Et où est elle? Que j’aille en pleurant lui jurer la fidélité 
que vous avez gardee à sa malheureuse mère! 

- BERTHE. 

Bientôt tu la connaîtras ; elle-même ignore encore qui elle 
est, elle se croit une pauvre bergère. 

LUCETTE. . 

Est il possible! Vous lui avez caché ?.... 

BEKTHE. 

Il le fallait; la moindre imprudence l’aurait perdue. En 
l'absence du duc de Bretagne, le méchant seigneur de la 
Rocheforte était si puissant! .. Et nuis, j’avais tant de plai- 
sir à l’entendre m’appeler sa mère !.... 

lucette , /rès-sur/jrise. 

Que dites-vous ? 
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BER'rilB, avec une grande émotion. 

Hélas î oui; je l’ai elevée comme ma fille; depuis dix-huit 
ans, je l'aime comme ma fille; chaque malin, je l'embrasse 
comme ma fille !.... Esl-ce que lu ne m’entends pas ? 

LUCETTE , se précipitant dans ses bras. 

Ma mère ! 



SCENE VI. 

LES MEMES, LE DUC, LE GRAND BAILLI. 

QUATUOR. 

LE Düc , vivement , à Lucette. 

Ah! noble enfant, tiens sur mon cœur. 

Viens . je serai ton seconJ père ; 

Je veux, obéir à la mère : 

Voici, voici ton protecteur. 

BF.RTHE. 

Ah! Dieu puissant! Dieu protecteur! 

Ma fille trouve un second père ! 

Ah 1 lu peux fermer ma paupière ! 

(Qu'attendre encor de ta faveur? 

LE GRAND BAILLI , à Lucette. 

Le ciel , enfin , dans sa faveur , 

Vous rend vos droits, noble héritière; 

Vous relrouvex un second père , 

) Et votli votre protecteur ! 

„ LUCETTE. 

Est-ce un songe? Est-ce un délire ? 

Ce que j’entends , ce que je voi.... 

A peine , à peina je respire ! 

Ah ! prenez pitié de moi ! 

LES TROIS AUTRES. 

Chère enfaut , cslme-toi ! 

Chère enfant , calme-loi 1 

LE DIT. 

Votre oncle va bientôt apptVndre 
Vos droits et sa punition ; 

A l’instant , vous allez reprendre 
Votre raug, vos biens , votre nom. 



USIMItt. 
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LUCETTE. 

£tt-cc un »nngc ? Est-ce un délire? 

A peine, à peine je respire. 

LE DUC. 

Ah ! noble enfant , riens sur mon coeur , etc. 

LE GRAND BAILLI. 

Le ciel , enfin , dans ta faveur , etc. 

BERTHE. 

Ah ! Dieu puissant! Dieu protecteur! etc. 

LL’ CETTE. 

Ah! Dieu puissant! Uieu protecteur! 

J D’une pauvre et simple bergère 
Tu fais une noble héritière 1 
Rends-moi digne de ta faveur. 

berthe , s'inclinant devant Lurette. 

Jeune et belle Châtelaine! «ligne sang de mes anciens 
maîtres! 

i.ücette , la serrant dans ses bras. 

Quel langage! Ah! ma mère! appelez-moi toujours votre 
fille. 

BERTHE. 

II n'y a pas sur la terre de femme plus heureuse que moi! 

LE DUC. 

Que mon cœur esi ému ! Venez, Madame, nue je vous 
présente à la duchesse, dont vous embellirez la cour. 

LUCETÎE. . j 

Ah! mon prince! voyez mon trouble !..r. Qui, moi !.»* 

je serais!.... Je suis !.... Ah ! sire de Montfort ! 

LE DUC , à Berthe. 

Que dit-elle? 

BERTH£. 

Quoi! Monseigneur? 

LE DUC. 

Elle soupire et parla du sire de MontfoH. 1 

c % 
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BERTHE , souriant. 

Ali!.... c’est que.... *i j’osais, mon prince.... 

LE DUC. 

Parlez.... 

BERTHE. 

C'est dans ses domaines que nousjmus sommes réfugiées... 
le Sire de Montfort fut blessé; Lucette le secourut; elle 
est belle , vertueuse ; le jeune comte est sensible... 

le duc , à Lurette. 

Serait-il vrai , Madame ? 

LUCETTE. ** 

Pourquoi déguiserais-je mon amour à celui qui vent être 
mon père P Oui, le seigneur de Montfort aimait une bergrre 
qui le chérissait aussi, malgré tout ce qui les séparait; jugez 
de leur malheur ! 
f LE DUC. 

Oh ! j’aime mieux jouir de leur joie ! Quel événement pour 
Montfort ! pour vous! Je me fais une fête de sa surprise; 
mais je voudrais encore.... Oui, je vois d’ici son trouble, 
son délire, en retrouvant sous les riches vêtemens qui con- 
viennent à votre naissance, les traits seduisans de la ber- 
gère qu’il adore en secret. 

LUCETTE. 

Quoi, Monseigneur, vous voulez 

LE DUC. 

ê 

Eprouver la vérité de son amour , savoir s’il vous aime 
assez pour vous tout sacrifier. 

LUCETTE. 

Ah! son cœur n’a pas besoin d'épreuve! 

LE DUC. 

Vous !e croyez ! mais mon projet est sage, votre bonheur 
rii dépend: l.nssez-inoi rn’assmer que Montfort est digne de 
ma fille jdoetivc. 

LUCETTE. 

, Quels que soient vos desseins, je ne puis qu’obéir avec 
coiiliüiice. 
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tm écuyer , entrant. 

Le sire de Moniforl demande à faire sa cour à son 
aliesse. 



Ciel I 



LUCETTE. 



LE DUC. 

Qu il vienne. Grand hailli, j’ordonne un secret absolu sur 
le sort de Lucette; que rien ne transpire encore dans le pa- 
lais! b ai tes donner un appartement à Madame; vou$, 
bonne femme, suivez votre fille. Allez. 

LUCETTE, bas à Berthe. 

Oh! qu’il me tarde de le voir! 

BERTHE. 

Venez, venez; laissons faire le Prince. 

« 



SCENE VII. 

LE DUC, seul. 



La jeune baronne de Coucy est inconnue à Montfort î H ' 
suffit. Le voici. 



SCENE VIII. 



LE DUC, MONTFORT. 



MONTFORT , un genou en terre. 

Sire duc, héritier des Montfort, je viens jurer à mon 
souverain.... 

LE DUC. 

Donne-moi ta main , chevalier; c’était la coutume de ton 
père. Je sais que tu es le modèle de mes jeunes gen- 
tilshommes. Je connais ta vaillance et ta loyauté; je veux 
t’attacher à ma cour, et j’ai projeté pour toi la plus avanta- 
geuse alliance. 



V 
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MONTFORT. 

Quoi, Prince, vos bontés 

LE DUC. 

Oui, Momfort, je t'attendais avec impatience pour t’an- 
noncer nies projets. Tu sais que ia baronne de Coucy est 
issue de ma famille; elle est jeune , belle , sage.... 

MONTFORT. 

Je ne la vis jamais , mon prince. 

LE DUC. 

Je le sais; mais elle est prévenue en ta faveur. Quand tu 
la verras , lu ne pourras te défendre de l'adorer , et tu me 
remercieras de te l’avoir destinée pour épouse. 

montfort, d pari . 

Qu’entends-je ? • 

LE DUC. 

Ne t'éloigne pas , Montfort ; tu vas bientôt connaître 
l’aimable objet qui , je l’espère , te suivra dans peu de 
jours à l’autel. (.R sort. ) 





SCENE IX. 

MONTFORT, seul. 

AIR. 

O Lucette chérît’ ! 

\ T*oub lier, te trahir 1 

O ma tant douce amie , 

Pour moi # mieux vaut mourir ! 

La faveur, la richesse , 

Ne touchent point mon cœur J 
Dan» U seule tendresse 
Trouverai le honheur. 

Hélas! tout nous sépare. 

Tu ne peux être à moi , 

Et d’un monde bizarre 
IVIe faut suivre la loi ; 

Mais si la destinée 
M'éloigne, hélas! de to» , 

Jamais auUe h} menée 
IVcngageiu ma toi! 
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„ ( Vivraient. ) 

T’aimer a% en idolâtrie , 

Te Vouer eu secret ma vie , 

Et trouver dans ton seul amour 
Le bonheur jusqu'au dernier jour • 

Voilà mon sort et mon envie. 

O Lucette chérie î 
T’oublir , le trahir ! 

O ma tant douce amie , 

Pour moi , mieux vaut mourir! 

Le prince revient; il conduit nue dame! Serait-ce déjà la 
baronne de Coucv? Que lui dire? Qu’oserai-je répondre? 
L’amour saura m inspirer.. . 



SCENE X. 

MONTFORT, I.E DUC , LUCETTE, en habit de cour , 
écharpe , etc., LE GRAND U/MLLI. 

lucette , bas au Duc. 

Ah! Monseigneur, qu’exigez vous? 

. LE lit'C , bas. 

Je le veux. Madame, je le veux. 

LE GRAND BAILLI , bas à JjUfette. 

Du courage ! 

LE DUC, à MmU fart. 

Approchez, chevalier. ( A l.urrttr.) Madame, vnnj me 
disiez ce matin que la renommée vous inspirait le dé»ir île 
connaître le ronite de M'uidoil: je n’ai pas voulu lelarder 
ce bonheur pour lui, et je vous le pi esente connue l’un de 
mes braves amis. 

' lücette, timidement. 

On le cite souvent comme le plus loyal chevalier. 

MONTFORT , levant les yeux. 

Que vois-je ! 

LE DUC. 

£t ce chevalier brûle déjà de vous nommer sa *1? 

jgt. Jëti» 
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dans ses yeux la surprise el l’admiration que vos charmes 
font naître. 

Montfort , hors de lui. 

' Je doute si je veille!... Quelle illusion ! Quelle ressem- 

blance!.... Quoi ! c'est aux pieds de la baronne de Coucy que 
je suis en ce moment ? 

LE DUC. 

Assurément. * 

LUCETTE. 

Oui, chevalier; que signifie?.... 

montfort, très -vivement. 

Ah! Madame , vous voyez mon trouble; que sert de vous 
en déguiser la cause ? Que sert de prolonger un entretien 

3 ui me rendrait peut-être infidèle i Vous estimez la loyauté 
es chevaliers, laissez-moi garder relie des amans. Le prince 
daigne me permettre d’aspirer à votre main ; ah ! que inon 
coeur volerait vers vous , si ce coeur était encore à moi /.... 
Oui, Madame, avant de vous connaître, j’adorais une 
autre que vous! Mats par un jeu inexplicable du hatat d, vous 
possédez tous les attraits qui me charment en elle! 

LE DUC. 

Voilà, je l’avoue, une déclaration tout à fait nouvelle, 
sire de Monlforl. Mais, quel que soit l’objet incomparable 
que vous aderez tant , Madame a droit à votre hommage, et 
je veux que vous soyez son chevalier. 

( Ritournelle , pendant laquelle Lucette détache son 
écharpe et en décore Muntfort , qui est devant elle , 
un genou en terre. ) 

SCENE XI. 

LES MEMES, ROBERT, sortant de derrière une charmille 
et se trouvant prés des autres personnages. 

CHANT. 

ROBERT. 

Comme il vit beau , ce grand jardin! 

Jr n’en ai pu trouver la fin. 

Paix! voici noble compagnie. 

(Quelle cct celte cérémonie ? 
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( Enoisaçeunt Lucette. ) 

Ali.' mou Dieu ! mon Dieu! 

LE DUC. 

Quel transport! 

MONTFORT. 

Ciel ! c’est Robert ! que va-l-il dire? 

LE GRAND BAILLI. 

C’rst un vassal du seigneur de Montfort. 

, MONTFORT. 

Prince , excusez. ( A Robert. ) Qu’ou te relire ! 
LE DUC. 

Non , qu’il reale ; je veux savoir,... 

robrrt , stupéfait. 

Oh ! sur mon Dieu ! je crois la voir. 

LE DUC et LE GRAND BAILLI. 
Explique-toi ; que veux -tu dire? • 
LUCETTE, à part. 

Pauvre Robert! que va-t-il dire? 
MONTFORT , à part. 

Il va parler ; ah ! quel martyre! 

ROBERT. 

Ma foi , je ne sais que vous dire. 

( A Montfort. ) 

Mais, Monseigneur, vous, qui souvent 
Jasez tant avec Lucette , 

Regardez Madame , un moment, 

Jat ressemblance est parfaite. 

LE DUC et LE GRAND BAILLI. 

Et quelle est cette Lucette ? 

COUPLETS. 
(premier couplet.) 
ROBERT. 

Lucette est une bergère 
Qui n’« rien que son troupeau j 
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Mais c'est la fleur prinlaunière 
D’Ia jeunesse du hameau ; 

Son regard , son doux sourire , 

Tout droit vous arrivent là.... 

' ( Montrant son cœur. ) 

LE DUC. 

Achève de nous instruire. 

bobeut , montrant Lucette . 

Ch bien ! ce tant doux sourire , 

Tenez, tenez, le voilà! * 

{Mon front Mont fort.) 

Monseigneur vous le <fir». 

i.E Duc, à Mont fort. 

Qnoi! c*est pour une bergère 
Que ton coeur brûle en secret ? 

montfort: à part . 

AJ» î Robert me désespère , 

En révélant mon secret ! 

LE GRAND BAILLI et LUCETTX. 

Le Prince le désespère 
En apprenant sou secrèt, 

ROBERT. 

Ecoulez , de ma bergère 
Voici la fin du portrait. 

(deuxième couplet.) 

Du ciel , Lucette en partage 
Rei-ut î*n sensible coaiir. 

Quoique jolie, elle est s;'ge ; 

La vertu laii son bonheur ; 

Sou doux parler, son langage , 

Tout droit vous arrivent là..». 

( Montrant son cœur. ) 

LUCETTE. 

L’.tme-l-on liait, le village ? 

bobeut , frappé du son de voix . 

Ali 1 mon Dieu! ce doux langage $ 

Tenez , tenez , le voilà ! 

Monseigncnr vous le dira. 
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( On reprend. ) 

Quoi! c'est pour une bergère? etc. , etc. 

Lucette, tenant une bourse . 

Mon ami , voici pour toi. 

Garde bien ma^aouveuauce. 

Robert , saluant et prenant la bourse. 

Ali ! Madame , excutrz-moi , 

J’ai trouvé d’là n aacmblance ; 

Mai» à prêtent je vous vois mieux , 

Et vous avez d'bien plus beaux yeux.. 

(Dm seigneuis et dames de ta cour paraissent au fond 
du théâtre. ) 

LE GRAND BAILLI, au Duc. 

Dans la salle du palais 
La cour attend votre altesse. 

CHŒUR. 

Dans la salle du palais 
La cour attend votre allasse j 
Chacun s’agite et »e presse ; 

Venez voir vos heureux sujets. 

LUCETTE. 

Prince, dispensez-moi de paraître à la fête. 

le duc, la saluant , et tout bas. 

Dans un iustant , je suis vos pat. 

( A Mont fort. ) 

C’est toi qui causes sa retraite. 

Peux. lu dédaigner tant d’appas ! 

Mais je veux voir cette Lucette. 

MONTFORT, à part. 

Chère et malheureuse Lucette ! 

ROBERT. 

Comme elle ressemble à Lucette 1 
CHŒUR. 

Seigneur , psraissez à 1a fête. 
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XiK DUC , bas au Bailli , en lui montrant Robert. 

Qu'il ne parte qu’au poiut du jour. 

( A Mont fort.) 

Jusqu'à demain reate à ma cour. 

{Au chœur.) > 

Allez , dans peu d’inslans, je voua auia à la fête. 

{Il sort du cAtèpar où est sortie Lucette. ) 



CHOEUR. 

Dana la aalle du palaia 
La Cour attend votre altesse; 
Chacun s’agite rtac presse ; 
Venez voit voa heureux sujets. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



Même décoration qu'au premier Acte. 

v\vww» wiw*»wv%»\v»vw» »wv»»vvwv\vwwvvv\w vwv\ %» w^ 



SCEJVE PREMIERE. 

LUCETTE, en bergère , sortant de la chaumière. 

Elle repose enfin , ma seconde mère ! Quelle fatigue elle a 
supportée! Le prince a voulu profiter de la nuit pour nous 
faire reconduire ici mystérieusement. Ah ! qu'il m’est cruel de 
me taire encore! Pourquoi le Duc m’en a-t il fait la sévère 
loi ? II faut lui obéir, ma mère le veut; mais qu’il me tarde 
de pouvoir porter dans le cœur de Montfort la joie extrême 
qui enivre le mien. 

AIR. 

( Portant les regards autour d'elle. ) 

Tout me semble dans la nature 
Etre nouveau depuis un jour; 

Hier, d’amoureuse blessure 
Souffrais sans espoir de retour ! 

Aujourd’hui, félicité pure * 

Change en plaisir tourment d’amour. 

Oh! cher Montfort! bonheur extrême ! 

Je sais bien mieux combien je t’aime ! 

Ah ! plus de peine , de chagrins , 

Plus de détours , de voeux contraints ; 

Plus de remords, plus de souffrance, 

Plus d’embarras eu ta présence j 
Tu peux me dire ton amour, 

Le inieu peut parler À son tour ! 

■ O mes jeunes compagnes , 

Je quitte le hameau j 

Mais du haut des montagnes , 

Vous viendrez au château. 

De vous , toujours Lucette 
Souvenir gardera , 

Songeant A sa houlette. 

Toujours vous aimera. 
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O mon Dieu ! cclrste puissance ! 

Voi» mots bonheur rt ma reconnaissance* 

Tout me semble , Hans la nature 9 
F tre nouveau depuis un jour j 
Hier , d’amoureuse blessure # 

Souffrais sans espoir de retour ; 
Aujourd’hui , félicité pure 
Change eu ptaiftir tout ment d’amour. 



SCENE II. 

MO N TF O RT, LUCRTÏE. 
montfort, accourant. 

Ah ! Lu CCI te , que je suis heureu* de vous trouver seule! 
LUCETTE. 

Quoi 1 Monseigneur, vous voilà de reloue? Ah! voué 
m'avez donc tenu parole ! 

MONTFORT. 

Ah! je n’existe qu’a upiès de vous. Ecoutez -moi ; j’ai vu le 
Prince. 

LUCETTE. 

Est-il bon ? Sa cour est-elle belle ? Que vous ont dit toutes 
ces grandes dames? 

MONTFORT. 

Je n’ai qu’un instant à rester avec vous. Le Prince va arri- 
ver au château; et .savez-vous pourquoi, Lucette? U veut 
vous voir! 

Lucette. 

Moi? » 

MONTFORT. 

\ous-m<?me! 

, LUCETTE. 

Hélas! d'oà me vient cet honneur ? 

MONTFORT. 

On 'lui a pir!é de vous. 

LUCETTE. 

Est-il possible ? 
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MONTFORT. 

Je connais votre timi Jilé ; sa présence va vous causer le 
plus cruel embarras. 

LUCETTE. 

Mais, non, Monseigneur: pourquoi donc?, 

MONTFORT. 

AM Lucette, il sait que je vous aime! 

LUCETTE. 

En vérité! Mais les princes savent donc tout? 

MONTFORT. 

Vous allez vous troubler, rougir en sa présence? 
LUCETTE. 

Je ne crois pas , Monseigneur; on dit qu'il n'est pas mé-î 
chant. 

MONTFORT. 

Mais il vous parlera, vous questionnera. 

LUCETTE. 

Eh bien! je répondrai le mieux que je pourrai. 
MONTFORT. 

Ah! que vous ignorez tout Ce que vous aurez à souffrir! 
Les regards du prince, la curiosité, la raillerie des courti- 
sans.... Ils savent mon amour, vous dis-je! Je vous supplie de 
vous contraindre et de laisser croire au Duc que vous igno- 
rez encore toute ma tendresse pour vous. 

LUCETTE. 

Quoi/ cet amour qui fait tout mon bonheur, il faudrait 
le cacher! 11 faudrait!.... En ^rugiriez-vous. Monseigneur? 

MONTFORT. 

Quel soupçon! Moi, rougir d’un sentiment où j'attache 

tome ma joie Ecoutez-moi , vous dis je, et vous verrez 

si mon amour est extrême. Vous m’appartenez, Lucette; 
rien ne peut plus nous séparer; que m'importe le monde! 
Il s’agit d’être heureux ; je serai, je veux être votre époux!... 
Mous partirons au point du jour; nu fortune nous suivra 
sous un ciel étranger. Mes résolutions sont prises, vous 
chercheriez vainement à les combattre; mais, au nom du 
ciel, soyez discrète avec le Prince; qu’il ne pénètre rien de 
notre intelligence eide mon dessein , il y porterait obstacle, 
il a d'autres projets; il nous désolerait , vous ferait peut- 
êne enlever de ces lieux ! Adieu , Lucette, je vous donne 
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ma foi! Prenez ret anneau , il en est le gage sacré. A «lieu! 
vous, Tunique objet de toutes les affections de mon urne. 

(Il sort précipitamment. ) 



SCENE III. 
LUCETTE, LE BAILLI. 



US bailli, qui voit le Comte s'enfuir. 

Ab! mon Pieu! déjà de retour! déjà devaul la chau- 
mière! Allons, allons, je vais agir; il en est temps! 

LUCETTE, se retournant. 

Ab! bonjour, M. le Bailli. 

LE BAILLL 

Lucette!.... Lucette!.... Regardez-moi là! 

LUCETTE. 

Comment ! 

LE BAILLI. , 

N'avez-vous rien à me dire 7 

LUCETTE, souriant. 

Pas encore ! 

LE BAILLL 

Pas encore! 1 Qu'est-ce que cela signifie? 

LUCEU'E. 

Oui, peut-être ce soir, demain , je vous dirai bien des 
choses. 

LE BAILLI. 

Demain ?.». Il suffit ; appelez votre mère. 

LUCETTE. 

La voici. 

* LE BAILLI. 

Retirez-vous ; je veux être seul avec elle. 

( Lurette >rn'ie en faisant signe à Berthe que le Bailli * 
veut lui parler. ) 



SCENE 
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SCENE IV. 

LE BAILLI, BERTHE. 



LE BAILLI. 

Approchez , mère Berthe , approchez , et écoutez-moi de < 
toutes vos oreilles. 

berthe, le regardant sous le nez. 

Bonjour, Bailli, bonjour. 

LE BAILLI. 

Hein?.... Bailli, tout court, est un peu familier. Est-ce 
qu'elle dort encore ? 

BERTHE. 

Que voulez-vous de moi? puis-je vous obliger? 

LE BAILLI. 

M’obliger! vous ? Pauvre femme ! 



BERTHE.. 

Que sait-on ! 

.LE BAILLI. 

C’est moi qui viens vous rendre un nouveau et important 



service. 



BERTHE. 



Je q’ai besoin de rien. 

LE BAILLI. 

Oh! ça, voulez vous m’écOuter? 

berthe: 

Soit; mais dépêchez-vous, j’ai de grandes affaires. 

LE BAILLI. 

Elle est folle ! Mère Berthe, j’ai reçu cette nuit une mis- 
sive de la cour. Le Prince, en parcourant la province , veut 
marier et doter une jeune fille dans chaque village : il arrive 
ici ce matin ; il me charge de choisir la jeune personne , et 
. j’ai nommé Lucette.... Entendez-vous ? 

BERTHE. 

Après ? 

D 



v • 
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LE UAILLI. 



Comment, après !... Voilà donc tous vos remercîmens! 
BERTHE. 

C'est à savoir à qui vous la mariez. 

LE BAILLI. 

Oh ! le parti est magnifique. Je la donne à Robert; c'est 
tout dire. 



BERTHE. 

Ah! oui, le petit Robert. 

LE BAILLI. 

Comment! le petit Robert! 

BERTHE. 

Oui, ce riche fermier ? 



Lui-même. 
Votre protégé ? 
Spécial. 



LE BAILLI. 

BERTHE. 
LE BAILLI. 
BERTHE. 



Le premier du village ? 

LE BAILLI. 

Après moi, 

BERTHE. 

Bah! voilà un plaisant mari pour une fille comme U 
mienne. 

le bailli, en colère. 

Mère Berthe ! perdez-vous tout à fait la tête ? 



DUO. 



berthe , ricannant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

LE bailli , la contrefaisant. 

Comment ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

Et que veut dire ce ton-là? 

BERTHE. 

Oh ! doucement , làl là 1 làj là ! 
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LE BAILLI. 

Aveugle mère ! aveugle mère ! 

Je v. i>> qu’il faut ne \ ou* rien taire. 
Il faut etlraycr votre honneur. 

BERTHE. 

Ah! bon Dieu! vous me faites peur. 

LE BAILLI. 

Ce mariage est nécessaire. 

Apprenez un fatal mystère. 

Lucette plait à Monseigneur. 

BERTHE. 

Ah ! voilà donc ce grand malheur ! 

LE BAILLI. 

Quel péril pour uu jeune coeur ! 

BERTHE. 

Je n’ai pas peur , je n’ai pas peur. 

LE BAILLI. 

Aveugle mère! aveugle mère! 

Seuls on les voit souvent tous dru a» 

BERTHE. „ 

Laissez , laissez , laissez-les faire. 

LE BAILLI. 

Et l'amour te peint dans leurs yeux. 

BERTHE. 

laissez , laissez , laissez-les faire. 

LE BAILLI. 

Ôh! vous excitez ma colère. 

BERTHE. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah 1 

LE BAILLI. 

Comment ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

BERTHE. 

Oh! calmez-vous, li! là! là! là! 

le BAILLI, vivement. 

à l'instant, devant la chaumière. 
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Monseigneur lui tenait la main. 
BERTHE. 

Laissez , laisser , Lissez-les faire. 

, LE BAILLI. 

Da leur amour je auia certain. 

BERTHE. 

Laiuez , laiaaex, laisaez-les faire. 

LE BAILLI. 

Oh ! roui excilex ma coltre. 



BERTHE. 

Oh! doucement , point de colère. 

{En confidence . ) 

Maie ne savez-vous que cela ? 

LE BAILLI. 

Vraiment ; c'eat bien aeeez , je penaa. 
C’en bien assez! 



BERTHE. 



C’eat bien aaaex? 

Eh bien ! aachex , en confidence , 
Qu'ils aont presque fia u ces ! 

L* Bailli , hors de lui. 

Oh ciel ! quelle insolence ! 

BERTHE, riconnant. 

Ah! ah! ah! ah! ahl ah! 

LE BAILLI. 



Comment! ah! ah! ah! ah! 



KMSEHBLE. 



LE BAILLI. 

La colère me suffoque ; 

De moi la vieille se moque. 

Oser ne traiter ainsi ! 

BERTHE. 

Il pense que je me moque ; 

La colère le suffoque, 

Bonjour , bonjour , cher Bailli 1 



i {Elle rentre.) 
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SCENE y. 

LE BAILLI, ROBERT. 

t 

LE bailli, seul , un moment. 

Fiancés! Esl-il possible! Que va dire toute la noblesse de 
France! Et les baillis, ines confrères ! Comme ils vont m’ac- 
cabler d’avoir souffert, sous mes yeux, dans ma juridic- 
tion !.... Oh ! j’étouffe ! 

ROBERT , entrant vivement. 

Me v’ià de retour. 

LE BAILLI. 

A la fin !.... Tu as donc pa«sé la nuit à la cour ? « 

ROBERT. 

Je crois bien ; on m’a gardé. Je suis en faveur. Vous voyez 
en moi le courrier du Prince; il descend de cheval, el va 
pousser jusqu’ici avant d’entrer au château. **! 

. . LE BAILLI. 

Et pourquoi ? 

ROBERT, 

Pour voir Lucette, qu’il me donne en mariage. 

LE bailli, vivement. 

A toi? 

ROBERT. 

Oui , oui , chemin faisant , j’ai fait ma cour à son altesse , 
et elle m’a promis de marier ce soir Lucette et Robert. Je 
vas avertir tout le village. 

le bailli, f arrêtant. 

Serait-il vrai ? 

ROBERT. 

Oh! je sais que vous vouliez me faire épouser votre fil- 
leule; mais la volonté <1 un Prince vaut mieux que celle d’un 
Bailli. Je me moque de tout à présent. Tenez , tenez, v’Ü son 
altesse. £ Au Duc, qui entre, suivi de quelques écuyers qui se 
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tiennent h f écart. ) Sim Duc, v’ià M. le Bailli; c’est un brave 
homme. Je vous demande vos bontés pour lui. 

LE DUC. 

I! suffit. Cours prévenir le comte Je Monlfort que je l’at- 
encls ici. ( Robert sort. ) 



SCENE VI. 

LE DUC, LE BAILLI. 

l.E BAILLI, très-empressé. 

Ab! Sire Dur!... Pardon nez si je ne harangue pas votre 
'se.... Mais je suis J ans un trouble !.... dans une ag U- 
ii !... une perplexité !.... 

LE DUC. 

Qu’avez vous donc , M. le Bailli ? 

LE BAILLI. 

Ab ! si j’osais ! > 

I.E DUC. 

Parlez; je le veux. 

LE BAILLI. 

ï.e villageois qui a eu l'honneur d’étre votre guide, prétend 
que vous le m iriez à une bergère, appelée... 

LE DUC. 

Lucette, n’est-cc pas? Eh bien! est ce que vous n’approu- 
vez pas ce mariage ? 

LE BAILLI. 

Ah / Monseigneur, il me oumble de joie! Mais, mon 
maître, le comte de Monlfort.... 

LE DUC. 

Srra d’un autre avis , n’est-il pas vrai ? 

LE BAILLI. 

Quoi! voire altesse serait instruite^ 

LE DUC. 

Je sais tout, M. le Bailli ; et c’est la passion romanesque 
de Monlfort qui nl’amène ici. 
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LE BAILLI. 

Et dans quelle intention. Monseigneur? 

LE BUC. 

üli! soye* tranquille ! Montfort ne seia pas tVpnii* d'une 
bergère. Voila ce que je vous promets, Iqi de chevalier. 
LE BAILLI. 

Ah ! Sire Duc, vous me rendez la si-! 



SCENE VII. 

LES MEMES, LOUISE. 

Louise, accourant. 

AIR. 

Ah! Monseigneur, ccoutez-moi. 

Vous êtes hou , vou» êlc* Roi. 

Robert sue trahit et m’offeuir. 

Eu vou» j’ai ruuuion espérance. 

Robert m’aimait , 

Ii m’adorait , 

Mc le ditait , 

Me le prouvait; 

Et 1 on re’pite 
Que Lucette , 

Dès aujourd’hui, 

S’uuit à lui. 

E»t~il pobsihle ! 

Ah ! Mouseigncui! 

Soj ex seutible 
A mon malheur. 

En vou» j’ai mi» mon espérance. 

Robert me trahit et m'offense. 

Ah! Monseigneur, 

C’e»t uue horreur. 

Ah ! Monseigneur ! 

Ah ! Mon», ignrur! » 

Soyez mon protecteur , 

Soyez mon protecteur. 

le bailli , impatienté. 

Paît ! Oui , Robert épouse une autre que vous. Il le faut , 
et je le veux. ^ 
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LOUISE. 

r Comment/ vous leroulez? Et vous auisil Ayez donc un 
parrain Bailli! Voyez quel profit ça vous fait! 

LE BAILLI. 

Silence ! Voua osez devant votre souverain ! 

LE BUC. 

Et à qui voulez-vous donc qu’elle s'adresse pour demander 
justice? 

LOUISE. 

N’est-cc pas, Monseigneur? 

LE DUC. 

Robert a tort. 

LOUISE. 

N’est-ce pas, Monseigneur ? 

LE DUC. 

Elle est si intéressante! 



LOUISE. 

N’est ce pas , Monseigneur ? 

LE DUC. 



Venez, mon enfant; conduiscz-moi chez votre rivale, voua 
aérez contente. 

LOUISE. 

Chez Lucette? Voilà sa maison. 



LE DUC. 

Fort bien. Et vous, Bailli, je vous ordonne de m’atten- 
dre ici. Venez, jeune fille ; votre parrain ne sait ce qu’il 
dit. 



LOUISE. 

N’est-ce pas, Monseigneur? 

( Ils entrent chez Lucette. ) 



SCENE 
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SCENE VIII. 

LE BAILLI, seul. 

Dieu me pardonne, voilà le Prince retourné par le caque- 
tage de cette petite impertinente! Oh! la vilaine chose que 
les amoureux ! 



SCENE IX. 

LE BAILLI, ROBERT, en habit neuf, un gros bouquet à 
la boutonnière , entouré de villageois et de la suite du 
Prince; VILLAGEOIS. 

chœur , à Robert. 

Voue voilà prêt* pour la fête : 

Mettez-vous à notre tête ; 

Ait Prince presentez-nous , 

Et noua crierons avec voua : 

Vivent le Prince ! et Robert ! et Lucette ! 

ROBERT. 

Ali ! quel bonheur pour moi t’apprête ! 

CHOEUR. 

Vivent Lucette et ton futur époux ! 



SCENE X ET DERNIÈRE. 

LES TRECEDENS, le Comte DE MOKTFORT. 



MONTFORT, vivement. 

Que dites-vous! que dites-vous! 

LE BAILLI. 

Que le Prince est chez Lucette. 
CHOEUR. 

Le Prince eat chez Lucette ! 



E 



i 
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LE bailli, à Mont fort. 

Et Robert devient ton époux. 

MONT FOUT. 

Oh I ciel. Bailli , que dites-vous? 

ENSEMBLE GÉNÉRAL. 

CHŒUR. 

Virent Robert et Lucette ! 

ROBERT , s 1 approchant de la porte. 

Allona chercher ma Lucette. 

montfort, hors de lui. 

Rien ne peut me ravir Lucette. 

• le duc, berthe, lucette, en habit de cour , 
sortant de la chaumière. 

Voici , voici votre Lucette ! 

montfort, poussant Robert. 

Ob ! Dieu ! Quel prestige nouveau ! 

LUCETTE. 

Voit cette écharpe , cet anneau : 

Je suis Bergère et Châtelaine. 

MONTFORT, tombant à ses pieds. 
Qu’cntends-je !.... Ah ! je respire à peine ! 

chœur, avec le Bailli. 

\ Elle est Châtelaiue et Bergère. 

Quelle surprise ! quel ro jstère ! 

LE DUC. 

De la Roche-Forte héritière , 

De son oncle on la sauva. 

A son château eonduisca-là. 

Lucette, à Berthe. 

Ah ! veitei , ma seconde mère ! 

CHŒUR. 

Quelle surprise ! quel rùjstère ! 

lucette, à Montfort • 

i 

» Le bonhenr , avec la bergere, 

» Fiuil par entrer au château. 
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